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i l'honneur d'élever un monument à 1'nomme qui 
jet» un si haut éclat sur l'enseignement de sa Faculté 
de droit, elle peut être certaine que le concours de 
tous ceux que je désignais tout à l'heure sous le nom 
du monde judiciaire ne lni fera pas défaut. 

•Vt'IctetloM d n P a » d e 4 ' a l n l « 
G'est par erreur que l'on annsnçait samedi dans 

les couloirs que l'électon législative du Pas-de-Calais 
aurait lieu le 27 mars, c'est au SO mars que le gou-
vernemeni la fixée. 
l u a n g o r a t ' o n d e l a a t a t a e L o n l a BIstao 

Dimanche prochain a lieu l'inauguration de la 
statue de Louis Blanc, place Mange, dans le 5e ar
rondissement. Tous les groupes républicains des 
deux Chambres y seront représentés par des déléga
tions ; nous avons donc une nouvelle pluie de dis
cours. 11 avait d'abord été question de faire coïncider 
cette inauguration avec la date du 21 février, mais 
ou y a renoncé dans la crainte d'une manifestation 
de nature à troubler l'ordre. Qu'on dise donc, après 
cela, que les membres de la gauche ne sont pas des 
•hommes de gouvernement. 

L a B o u r s e 
La Bourse a été ferme, et il s'y est fait pas mal 

d'affaires au comptant. La cause de cette fermetédoit 
rtre attribuée, au début, à l'article du Nord, auquel 
j'ai fait allusion an commencement d» cette lettre. Il 
est vrai que ces bonnes dispositions ont été paraly
sées quelque peu par l'arrivée en baisse des cotes de 
Londres et de Berlin, mais dans la dernière demi-
heure, les acheteurs ont enlevé les cours en escomp
tant le succès des élections en faveur du septennat. 
Le3 0[0 a donc clôtura à 78.70 et il a fait après 
Bourse 7K.90. 

JDe l'Hypnotisme 
(Suite.—Voir le numéro du 31 décembre 18*6.) 

Parallèlement aux hallucinations, l 'hypno
tisme provoque des phénomènes tout oppo
sés. Au lieu de faire sentir v ivement ce qui 
n'est pas, iL empêche de sentir ce qui est. Si 
OH suggère à l'hypnotique endormi qu'à son 
réveil il ne verra pas une personne qu'on lui 
dés igne , éveillé, les yeux ouverts, lorsque 
"tous les autres objets visibles sont perçus par 
lui normalement, il reste aveugle pour la per
sonne désignée, quoiqu'elle soit présents, a& 
mette devant ses yeux , l'interpelle, le touche, 
te pincé : el le n'est pour lui ni causç ni objet 
d'aucune sensatton. L'explication de l'hallu
cination ordinaire ne suflit plus, il faut cher
cher autre cbeose. 

On doit Su Dr Bernheiui une observation 
très curieuse, où nous espérons trouver la 
solution du problème. Ce savant a constaté 
que Vamauro.-a unilatérale des hystériques 
a sa cause, non dans un désordre organique, 
mais dans une disposition mentale. Au moyen 
d'une expérience aussi simple qu'ingénieuse, 
il démontre, que l'œil par lequel l'hystérique 
lie voit, pas, accomplit régulièrement sa fonc
t ion. Voici cette démonstration : — Une série 
«te s ix lettres en blanc est tracée sur un ta
bleau noir, puis on recouvre trois de ces 
lettres d'un verre rouge et les trois autres 
d'un verra vert, mais de telle sorte que le 
rouge -alterne. A l'œil nu, on voit les s ix 
lettres alternativement rouges et vertes . Si , 
maintenant , on prend des lunettes dont l'un 
des verres soit rouge et l'autre vert, et que 
i'oti regarde des deux yeux , les trois lettres 
-•ouges seront vues à travers la lunette routre, 
et les trois vertes à travers la lunette verte : 
toutes les s ix seront donc vues , et c'est ce qui 
a l ieu. Mais si on ferme un œi l , on ne verra 
plus qu'à travers la lunette de l'autre côté ; 
alors trois lettres seulement seront vues : ce 
seront colles qui enverront leurs rayons à 
travers une même couleur. Les trois autres 
se trouvent séparées de l'œil ouvert par deux 
verres de couleur différente, celui qui les 
recouvre et celui par où l'on tâche de les voir . 
Or deux verres de couleurs différentes super
posées, surtout si ces couleurs sont le rouge 
e t le vert , forment un système opaque : l'œil 
perçoit du noir. II s'ensuit que ces trois 
lettres devront ûtre invisibles, et c'est ce qui 
a lieu. Donc en fermant un œil on ne voit plus 
que trois des s ix lettres. Telle est la condition 
du borgne. Eh bien ! si l'on fait l 'expérience 
sur le borgne hystérique, sans lui dire ce 
qu'on se propose, bien entendu, il voit les s ix 
lettres ayant les deux yeux ouverts . Il voit 
donc des deux y e u x ; l 'œil malade remplit 
«donc chez lui ses fonctions physiologiques . 
La cause qui l'empêche de voir, ayant été , 
pour ainsi dire, surprise dans son jeu , n'a pas 

su remplir son rôle : une tel le cause ne peut 
être que d'ordre mental. 

Un peu de psychologie est nécessaire pour 
comprendre ce s ingulier phénomène. La s e n 
sation a deux instants bien distincts. I>nns Je 
premier, l'objet agit physiquement, sur des 
mil ieux, sur l'organe, sur le nerf de l'organe 
où il forme son empreinte et détermine un 
phénomène à la fois matériel et v ivant , maté
riel parce qu'il est dans le corps et v ivant 
parce qu'il est dans un corps vivant : ici la 
sensation va du dehors au dedans, e l le e s t 
pass ive dans le sujet sentant. Mais à peine ce 
premier phénomène cst-il accompli, que l'ac
tivité sensible de l'âme réagit, se porte du 
dedans au dehors et saisit act ivement à sa 
manière l'objet du sens qui fait en elle son 
impression. On comprendra bien ce que nous 
voulons dire, si l'on fait signification de ces 
expressions : .s'appliquer à entendre, à voir, 
•à toucher ; écouter, regarder, palper. 
Alors l'activité propre de l'âme dans la sensa
tion est clairement consciente. Or, dans toute 
sensation clairement aperçue, il y a au moins 
un commencement d'application, et c'est 
cette application qui, d'après nous , achève la 
sensation et la rend net tement consciente. 
Voilà pourquoi, qui n'en fait journel lement 
l'expérience? une distraction empêche de voir 
un objet placé devant les y e u x et parfaitement 
éclairé. Il arrive même qu'une direction 
maladroite de l'attention suflit pour empê
cher de voir , et l'on m donne beaucoup de 

peine pour trouver un objet que l'on a sous 
fa main. Chez l'hystérique, le défaut d'appli
cation du sens on le défaut de direction de 
cette application est durable et non acciden
tel, et de plus il résulte d'un trouble réel du 
cerveau. C'est pour cela, croyons-nous, que 
des groupes desensations sont pour lui comme 
si elles n'étaient pas : il ne les achève pas et 
il les laisse, par un eftcl de la maladie, dans 
la première çénombre. Biles sont, derrière 
un voile, invisibles et présentes. 

Ainsi l'analyse de l'observation du D' Born-
heim, complétée par quelques autres faits 
psychologiques, démem^e que les sens, pour 
s'exercer d'une manière pleinement cons
ciente, réclament l'intervention de la volonté 
qui les applique, au moins avec un commence
ment d'effort, à leur objet. Mais la volonté, 
dans l'hypnotisme nous l'avons déjà remar
qué, dépend intimement de la conviction, 
de telle sorte qu'on voit, quand on est con
vaincu qu'on ne voit pas. Voilà, si j e ne me 
trompe, notre problème résolu. L'hypno-
tiquVA qui l'on dit qu'il ne verra pas telle 
personne à son réveil, est absolument per
suadé qu'il aura perdu la faculté de voir cette 
personne. Par suite de cette conviction, pour-
ra-t-il faire cet effort d'application sans lequel 
il n'y a pas de vision consciente I Cela nous 
paraît absolument impossible. 11 se passe en 
lui quelque chose d'analogue à ce que l'on 
observe dans l'hypnotique qui a perdu le 
sens musculaire, et qui n'est point paralyse. 
Celui-ci est incapable de remuer les membres 
dans l'obscurité, quoiqu'il les meuve très 
facilement quant il y voit . Une disposition 
mentale qui est indispensable lui l'ait alors 
défaut. L'hypnotisme éveillé a sa volonté pa
ralysée dans une direction par la direction 
contraire de la conviction. C'est pour cela 
que, en présence de la personne désignée, il 
ne reçoit de cette personne que des coînmen-
cemen.ts de sensation ; que, lui -même n'ache
t a n t jamais ces rudiments, il n'a de f̂ lC 

jamais véritablement conscience des impres
sions qui lui viennent de ce e ù t ^ e t qu'il ne se 
doute pas qu'il la voit, L'entend, la touche et 
en est touché. (A suivre.) 

UN ROUBAISIEN 
Z O U A V E P O X T I F I C A L , E T J É S U I T E 

(SLITI) Voir le Journal de Roubaix du 14 février. 

Après le travail et la fatigue, voici donc 
pour la sixième des jours de repos, d'excur
sions, de farniente, d'intime camaraderie. 
Les vaillants infirmiers avaient grand besoin 
de se refaire, et comme rien ne vaut la liberté, 
toute latitude fut laissée à chacun pour se dé
lasser à sa guise. 

» Je fais promenades sur promenades ; 
presque point de service, et un laisser-aller 
qui rappelle la famille. Nous circulons dans 
Albano comme chez nous, sans sabre, tous 
munis d'un superbe bâton arraché dans la fo
rêt. Les uns vont à la chasse, les autres à la 
pèche, plusieurs font des repas champêtres. 
Pour moi, jusqu'ici j'ai beaucoup joué des 

jambes . Le plus souvent , je m'en vais , la 
canne à la main, un l ivre sous le bras, et j e 
lis , tout en jouissant du spectacle que Dieu 
offre à mes regards. Je me suis créé, sous un 
vieil arbre, une délicieuse retraite d'où je 
contemple Rome, Castelgondolfo, le lac et les 
beaux sites. Personne ne vient m'y troubler. 
De temps en temps, je fais une visite à un 
excellent père Jésuite, que j'ai choisi comme 
confesseur, j e vais revoir les bonnes sœurs et 
les malades de l'hôpital. 

» En ce moment, j'entends des bruyants 
éclats de rire. Un grand zouave hollandais, 
taillé à la Don Quichotte, est flegmatiquo-
ment perché sur un âne, en dépit des protes
tations du propriétaire. Chaque fois qu'il 
repasse devant la fenêtre de la cuisine, il re
çoit sur sa tête deux ou trois seaux, qui l'ar
rosent ainsi que sa bourrique ; l'hilarité est 
générale. Un autre, pendant ce temps, tient 
entre les bras un petit poupon, comme une 
vraie bonne d'enfant ; le spectacle est des plus 
pittoresques.Malheureusement, l'esprit trouve 
difiicilcnient repos au mil ieu de ce tapage, et 
nous aurons t'-g-alemerit besoin de bonne 
volonté : vous,pour me lire, et moi, pour vous 
écrire. » 

Vie pleine de charmes, mais aussi pleine de 
danger pour une âme jeune, enthousiaste, 
quelque peu rêveuse. Albano avait repris son 
air de fête : tout était joie, rires et chansons 
dans la petite cité: l'aristocratie romaine y 
venait en villégiature. N'étaient-ce pas pour 
les Zouaves les délices de Capoue? En vain 
Théodore se plongeait dans la lecture et dans 
l'étude de l'italien, son cœur était bouleversé 
de tempêtes. Jamais il n'avait rencontré pa
reilles séductions. II se révèle à lui même, et 
s'étonne de ne plus être cet enfant, pour qui 
la vertu était une sorte d'instinct. Dieu vou
lait mieux, en permettant que sa vertu fût 
désormais 1 a lutte et la victoire. Dans ce nau
frage qui le menace, il cherche partout une 
planche de salut, il implore secours, il ouvre 
son âme à son sage confesseur qui le console, 
il réclame de ses parents prières et conseils, 
mais surtout il se jette entre les bras de Dieu, 
il prie avec acharnement. 

» Je mène en apparence la v ie la plus 
douce, mais je veux vous le dire, chers 
parents, jamais je n'ai ressenti si v ivement 
les luttes pénibles d'une âme qui veut res 
ter pure. Heureusement la religion propose à 
mon cœur des sujets de sainte affection. Cha
que matin, à la sainte messe,je vais puiser la 
force et le désir du sacrifice : le soir au ja lut , 
après une journée de combats bien pénibles 

souvent, j e trouve près de la Sainte Vierge 
le repos et la consolation. En dépit de ma 
liberté, en dépit de tout j e veux que la vertu 
de saint Louis de C.onzague soit aussi la vertu 
de ma jeunesse. » • ' 

A son frère Joseph. ou ;
 r r t n „ u «„ A , 

études le 7011»- l l *• "* v o n m t a» finir 5«*s 
est frp?-' . V r ° H, S e S TO»fl^nCés ; tout y 
est f ^ - o n e u r lorsqu'il parte du passé, mais 
une teinte de tristesse assombrit le présent 
« Mon bien cher Joseph, je pense beaucoup à 
toi, surtout devant Dieu. Je sens tout ce qui 
doit éprouver ton cœur en présence d'une 
décision importante. A la sortie du collège on 
ne peut s'empêcher de regarder en arriére 
et ce n'est point sans un certain serrement 
d'âme qu'on dit adieu à la pension, à ces tra
v a u x pleins de si doux plaisirs. Je voudrais 
que la vie fût une jeunesse continuelle. Non 
jamais je n'ai soupiré après l'instant où je se
rais déchargé de la tutelle de mes maîtres • 
jamais j e n'ai désire mes vingt ans et ma 
liberté. Maintenant encore, j e retiens ma 
jeunesse qui s'écoule, j e voudrais être tou
jours sensible et simple. Je t'en supplie 
rends-moi les prières que je fais pour toi • j e 
sens trop que je n'ai pas impunément mes 
dix-huit ans. Souvent j e souffre de terribles 
combats, et je n'aurai jamais trop de force 
pour résister. Que Dieu m'assiste et m*é-
claire. » 

A ses côtés, Théodore trouve la compassion 
dont il a besoin et les conseils qu'il réclame 
car il s'est fait de vrais amis parmi les Zoua
ves . L'un d'eux, auquel il a tracé par écrit 
ses angoisses et ses déchirements, lui répond 
avec cette franchise d'un cœur chrétien qui 
comprend le cœur de son frère, et quinze ans 
plus tard, Théodore témoignait encore sa re
connaissance à celui qui lui avait alors 
tendu la main, pour l'affermir dans le chemin 
du ciel. De leur côté, M. et Madame Wibanx 
consolent c t encouragent leur cher enfant ; 
*?.?.» de vains reproches m de longs sermons ; 
ils lui rappellent que la tentation n'est pas un 
mal, ils comptent bien que leur fils ne forli-
gnera pas. 

« Je ne sais comment remercier mon cher 
père. J'ai puisé une nouvelle force dans ses 
paroles dictées par l'amitié et l'expérience ; 
je v e u x combattre, je veuxétre généreux j u s 
qu'au bout. Je souffrirai, j e le sons ; mais 
votre exemple sera pour moi un des plus forts 
stimulants. Heureusement, la joie d'une pas
sion vaincue surpasse de beaucoup celle du 
mal accompli. C'est ce que nous disait, appuyé 
sur une trop triste expérience, un Zouave de 
mes amis, tète exaltée, imagination ardente, 
très estimable du reste. Avec lui je passai ma 
première nuit de caserne ct,depuis ce temps, 
je ne sais par quelle sorte de hasard, je ne 
l'ai point quitté un seul jour : même compa
gnie, même caserne, souvent même chambre. 

» Il m'a rendu un service dont je lui serai 
toujours reconnaissant. Le second jour.comme 
il me voyait un peu dépaysé, et ne sachant 
trop si je devais dire ma prière avant de me 
coucher, il vint me glisser à l'oreille : « Mon 
cher ami, croyez-moi, n'oubliez jamais votre 
prière du soir. » Ilcmc, le 11 septembre, nous 
l imes une délicieuse partie, organisée par lui ; 
il voulait fêter cette date qui lui rappelait un 
cher souvenir. Nous emportions des provi
sions abondantes ; nous nous choisissons, à 
l'ombre, au bord de l'eau, une salle à manger, 
et nous voilà en devoir de goûter notre cui
sine. Biftecks, patates, crabes, jambon, fro
mage, beurre, noix, tout fut trouvé excellent ; 
la joie n'était pas le moindre assaisonnement. 
Lespectaclo était ravissant : soleil couchant, 
solitude complète, amis des mieux choisis. Le 
repas terminé, n e u i nous rangeâmes autour 
d'un arbre, sur le haut do la colline, par le 
plus magnifique clair de lune.ct là notre ^mi, 
avec beaucoup de franchise et de charme, 
nous conta sou histoire et le sujet de sa joie. 
Le 11 septembre 1SÔ3, au milieu de tous les 
dérèglements, la pensée de l'immortaiit S de 
l'âme l'avait soudainement frappé, grâce aux 
paroles d'un ami vertueux dont la présence 
l'importunait. Depuis lors, par des degrés in
sensibles, par des sacrifices inouïs, il était 
arrivé à la vérité. Il nous exprimait avec 
beaucoup de chaleur, pour prémunir nos 
âmes, combien ces joies du monde sont 
fausses,puisque,parmi toutes les satisfactions 
imaginables, il n'avait trouvé que dég'Oùt. 
Bien souvent, au milieu d'une tète, d'un plai
sir coupable, il s'était esquivé brusquement, 
se demandant où il pourrait trouver le bon
heur. » 

Peu à peu, le calme se lit chez Théodore. 
Plus tard, en des circonstances analogues, le 
vent, de l'enfer viendra encore remuer, jusque 
dans ses profondeurs,l'âme du jeune Zouave; 
mais toujours il tiendra bon parce que. fort de 
sa faiblesse, il s'appuyera s-ir Dieu seul. 

Pour l e moment il fallait ae tenir prêt et, 
comme il le disait, « avoir l'âme en repos ». 
De tous côtés,on parlait de Garibaldiens, de 
troubles, de révoltes: les alertes étaient perpé
tuelles. Vingt-cinq hommes lurent détachés 
d'Albano à Ariccia. La petite troupe était 
commandée par un sergent ct deux caporaux, 
à qui on adjoignit quelques fonctionnaires-
caporaux, parmi lesquels ligurait Théodore. 
« j'ai entre les mains toute l'autorité du capo
ral, mais il me manque les galons. Du haut 
de ma nouvel le dignité , je puis lancer les 
foudres, distribuer les corvées et les consi
gnes , maintenir la paix,me rendre redoutable 
ou aimé. Ma gloire sera bien éphémère : car 
sitôt le détachement fini, je redeviendrai 
Gros-Jean comme devant. Je n'ai point d'au
tre ambition que de rester toujours simple 
soldat dans ma chère sixième. Je ne suis pas 
assez militaire pour être caporal, ct mon 
inexpérience me fait préférer les corvées et 
la vie ordinaire à toute responsabilité, si 

légère qu'elle soit; j e n > 7 n e r a î s m t à 

mr, j e ne s a u ^ - a 0 0 m m a n d e r # „ 

* £ xa septembre rappelait a u * J jouàvês là 
belle et sainte .journée dé Càsxelnqardo. Les 
vingt-cin*4 hommes d'Ariccia assistèrent en 
grande tenue à la messe. Le sergent qui com
mandait le détachement, s'était battu comme 
un lion à côté de Guérin, son camarade de lit. 
« Je n'aurais pas voulu ce jour- là manquer la 
sainte communion, dit Théodore. On se sent 
fier et fort de compter, parmi ses interces
seurs, des martyrs qui ont porté le même 
uniforme. C'est toujours avec émotion que 
j' invoque Joseph Guérin : il ne peut rien me 
refuser. J'ai plus d'un titre à sa miséricorde, 
nefùfr-ccque l'excès de mes misères. » Tout 
le jour on fut on fête; distribution de vin aux 
hommes avec « rata supérieur ». Quant à 
l'état-major, tous les caporaux même fonc
tionnaires, furent conviés par leur sergent à 
une table d'honneur. Les anciens rappelèrent 
les souvenirs de la terrible bataille, et « pour 
rendre l'illusion plus complète, un orageépou-
vantable, accompagné de grêlons plus gros 
que le pouce, éclata sur nous. Quand nous 
sera-t-il donné de ressusciter par des faits le 
dévouement de nos frères ? Nous appelons de 
nos vœux le jour de la bataille. » 

Avec son coup d'œil si juste et sa franchise 
q u i n e d e g u i s e r i e n . i l ajoute cette apprécia
tion sur l'armée pontificale : « Non, nous ne 
sommes pas unearmée ordinaire. Sans doute, 
la jeunesse et la fortune font parfois oublier à 
plusieurs qu'ils sont les défenseurs de la plus 
pure et de la plus sainte des causes. Mais 
qu'un événement les place fortement en pré
sence de leur devoir, ils redeviennent croisés, 
ct alors ce n'est plus qu'un même cœur, une 
même pensée, une même passion. Cet amour 
pour Pie IX ct la sainte Eglise fait excuser 
bien des faiblesses ; il inspire un ardent plai
sir de combattre ct de mourir. Pareil mépris 
de la mort, n'est point naturel, tous attendent 
le jour <Iu sacrifice comme un jour de fête. 
Devant nous, de nombreux ennemis ; à nos 
côtés, bien peu d'amis ; la trahison nous en
toure, nous menace ; nous en respirons en 
quelque sorte l'air corrompu, à tel point que 
chaque visage nous paraît le visage d'un 
traître. Hier encore, on a arrêté le chef de 
gare et le chef du télégraphe d'Albano. Ils 
s'étaient engagés à intercepter les dépèches 
du gouvernement pontifical, pour ne laisser 
passer que celles du parti révolutionnaire : 
Garibaldi devait entrer par Velletri et trouver 
passage libre sur la voie ferrée : nous aurions 
essuyé ses premiers feux. Pauvre petite com
pagnie ! elle se serait pourtant bien ba t tue ! 
J'éprouve un très grand bonheur en songeant 
que nous sommes dans le mois des saints 
Anges gardiens, nos amis les plus fidèles, les 
conlidentsdenos peines, nos messagers auprès 
de Dieu : nous avons le droit d'espérer beau
coup. » 

La vie en famille continuait joyeuse et in
time pour les vingt-cinq Zouaves d'Ariccia. 
Dans une pareille solitude, la moindre chose 
on le devine, prenait les proportions d'un évé
nement. Un jour, on remet un paquet au 
fonctionnaire-caporal : dans le paquet il trouve 
une paire de souliers, ct dans les souliers, des 
lettres de Roubaix. L'émoi fut grand dans la 
chambrée : t En un instant, j e fus entouré. 
On admira d'abord la forme et l'élégance des 
chaussures ; puis, tout au fond, au milieu des 
papiers, un ami découvrit une charmante 
photographie. Jerevoya i smon cher Stéphane, 
avec son bon rire, un petit chapeau à la mode, 
un costume d'élégant gentleman. Ce fut à qui 
se l'arracherait : sergent, caporaux, Hollan
dais, Français n'eurent qu'une voix : t C'est 
un chic garçon ! On voit bien que c'est votre 
frère. » J'étais très fiattédu compliment. Quel 
plaisir, mon cher Stéphane, de te revoir après 
dix mois d'absence ! Nos regards s'étaient 
rencontrés pour la première fois dans la grande 
avenue de Marcq. Je te vois avec ta gaité qui 
déride les fronts les plus soucieux, j'entends 
ta grosse voix qui agace Wiliebaud. Comme 
de juste, Joseph essuie tous les coups de poing 
que tes jambes savent éviter : s i j c m'en sou
viens , Wiliebaud a de fameuses mains qui 
vous tombent sur le dos comme deux mor
ceaux de plomb : Joseph est là pour le dire. 
Avec toi, cher gai pinson, les rires bruyants 
remplissent la salleà manger et la petite cour. 
Va, ris, jouis , reste jeune ! » 

Ainsi s'écoulaient les journées à Ariccia. 
Pour de simples touristes, c'eût été un déli
cieux idéal ; mais pour les Zouaves, il y avait 
mieux à faire. Un ordre subit vint briser cette 
heureuse existence en rappelant à Rome la 
sixième compagnie : après le î vve la réalité, 
après le repos les rudes fa t igues ! De toutes 
parts la révolution éclate, les Garibaldiens se 
massent, les trahisons se multiplient, la petite 
armée pontificale doit faire face à tout : ce 
sont les premières vêpres de la belle fête de 
Mentana. 

(.1 suivre). 

L a p r o d u c t i o n « l e s l a i n e » » p e i g n é e * 
e n 1NHU, à R o u b a i x - T o u r c o i n ) ; 

Il nous a paru intéressant, alip de faire ressortir 
toute l'importance du commerce des laines de nos 
deux villes, de rechercher qnella avait pu être, en 
188c>, le chiffre de la production en laines peignées 
l'un des principaux éléments des transactions lo
cales. Nous avonsdu nécessairement procéder par 
approximation, mais nous croyons toutefois que 
nos chiffres se rapprochent autant que possible de 
la vérité. 

Pendant cette année 1886, il est passé, en laines 
peignées, au conditionnement : 

de Roubaix 
et au conditionnement de 
tolircoihg ; : . . . 

Ensemble pour les2 conditionnements 40.478.480 
Mais il est plusieurs consommateurs qui pro

duisent eux-mêmes leurs peignés et les emploient 
Bans lej soumettre *ax épreuves du conditioane-
ment. Nous avons cru pouvoir évaluer la quantité 
de laines qui échappent ainsi à la vérification au 
quart du chiffre total des peignés conditionnés. On 
ne nous taxera pas d'exagération; rar,en sus de ces 
laines qui vont direct Mneit à l'emploi, il y a en
core bien des lots qui passent aux conditionnements 
d'antres villes et ceux-ci compenseraient les par
ties qui passant plusieurs fois à la condition pu
blique. Donc, si nous ajoutons aux 40.478.480 
kilog. ci-dessus les 9.893.606 kilog. formant le 
quart, nous arri vonsa. un total de production pour 
l'année de 59.372.17(5 kilog. 

Au poiut de vue des genres de laine, les quanti
tés ci dessus pourraient être réparties, pensons-
no'is, de la manière suivante : 

500(0 en Montevi leo et Buenos-Ayres soit une 
productioB de 24.739.240 kilo,;., 30 0(0 en Aus
tralie soit une production de 14.843.544 kilog., 
20 0(0 en tons autres genres soit une production 
de 9.895.696 kilog. 

La production deces peignés a nécessité l'emploi 
en matières brutes, des quantités approximatives 
de 93 millions de kilogrammes soit 218.000 b. de 
laines de Montevideo et Hueuos-Ayres, 37 millions 
de kilogrammes soit 165.000 b. de laines d'Aus
tralie, :.'<) millions de kilogrammes soit 133.000 
b. de laines de ditfCreutes proreaaaers. 

Si nous rions attachons au principal sons-pro
duit de la laine, c'est-à-dire la blouss-, nous esti
mons qa'ii s'est fait en 1886 environ 10 milions do 
kilog. de blousses Haenos-Ayres et Montevideo, 3 
millions de kilog. de ulousses d'Australie, 2 mil
lions de kiiog. de b'ousses d'autres genres, 

D'après nos calculs, la valeur des peignés ct 
Dtousses produits ici en 188l> dépasserait la som
me de310 millions de francs. 

Owchiffres sont assez éloquentspxr eux-mêmes 
pour témoigner delà valeur commerciale de Roa-
baix-Tourcoing. et encore 1:011s laissons décote la 
partie industrielle dont l'importance est n'jn moins 
grande. J. P. 

Les ventes de Londres 
Londres, 21 lévrier, 4 h. 12, soir. 

La vente prochaine est fixée au 22 mars avec 
une semaine d'intervalle pour Pâques. 

Elle comprendra tous les arrivages jusqu'à 
l'ouverture. 

LOCALE 
U n e adjudicat ion pour les travaux de cons

truction de deux marquises varèes aux écoles 
maternelles des rues Pi*vre-d- Roiiblix et Walt, 
aura lieu le 8 mars, à oaz; heur s, à l'Hotel-de-
Ville. Le devis s'élève à la somme dn 2,?45 francs 
44 centimes. 

On n o u s r i c o n t e une plaisante aventure ar
rives à un journalier du quartier du Pile. Joseph 
D^menlenaëre. Joseph s'était livré à l'occasion du 
Dimancbe-Grar,'à des réjonissaners multiples. 
Ses sacrifices à Bacc);us fureE* même continués 
lundi matin .lan' divers estaminets de la Poteu-
neiie et dn Tilleul, et notre homme après avoir 
tracé mi c i i a i n nombre d'arabesques dans ces 
quartiers, finit par entrer dans une courée de la 
rue Dtcrème, et s'èiaia de tout son long devant 
UDO maiso! nette ru réparation. 

Il resta ainsi jjsju'à midi. Personne ne l'in
quiéta, et a. part quelques coups de pied que lui 
envoyèrent des gamins, :iotr; ivrogne put cuver 
son genièvre tout à son aise. 

Mais c'est ici que l'histoire devient drôle. Ki 
voulant se relever, Joseph alla piquer une tète 
d a n s . . . . une f,sse d'aisance qw se trouvait à 
lleur de terre et dont la planche avait été enlevée. 

La fosse n'était heureusement pas profonde, et 
JqsopU ne courait pas graud danger. 

En se sentant tomber dans . . . le vide, il poussa 
un cri désespéré, des voisins arrivèrent et purent 
re'irer notre pnuvre Joseph trempé jusqu'aux os. 

Kt Joseph s'en retourna chez lui, absolument 
dégrisé par exemple. Le remède était radical, du 
reste. 

r > i garantir L — — ,> 
lait pas le» choses à m o l t l ^ d o n { 

» Il serau difficile de parie. "" •/ ,. „ . *• , n 

s i t"
4cut,on iu chrm

u,r- ot ". î q.îitf. o - ta - s 
même temps que les nams W V ' . * s _t , . _ _ n v e 
tées. Membres du cercle et amaUurs o». ""' P™ . . 
d'un réel talent. Une mention spéciale pourtant 
ceux qui ont chanté Les Ruisseaux et Bonhomme, 
Les Buveurs d'eau, chansonnette débitée par MîL 
Vasseuret Brauillard.ont aussi obtenu grand succès. 

» La partie princk>»le de la soirée, a été l'inter
prétation du drame :' Les jeunes captifs. Tons les 
Interprêtes se sont acquittés de leur tâche avec hon
neur. Citons les jeunes prisonniers, MM. L. Des
pierre et V. Leqaenne, M. A Gleton, Piétro, le lieu
tenant du chef des brigands; le comte de Lansfeld, 
M. Fivien; Steino, M. E. Despierre, brigand. 

» La soirée 3'e.st terminée par une pantomine l'Ar
lequin et la t,talue. Quoique tous le» acteurs soient 
dignes d'éloge, nous ne pouvons cependant notls env 
pécher de féliciter particulièrement MM. Brouillard* 
Vasseur et Massart. 

» En somme, soirée parfaitement réunie. Mille 
félicitations à M. Camille Tressaille, ainsi qu'à 
M. le vicaire I-ottier, directeur de la sociêti drama
tique. 

» Au risque de blesser la modestie de M. Jnles 
Oaillant, pianiste, il nous permettra de le remercier 
du zèle, du dévouement ct du talent avec lesquels il 
accompagna les chanteurs. 

» A quand la prochaine soirée 1 • 
. Lu P. . 

LA FRiMAÇOWERIE 
Le 26n"! iinmero des Mystères de la Tranr. 

Maçonnerie, déroiiés par Léo Taxil, est en T*atS 
au prix de 10 centimes. 

Le réclamer aux porteurs on au bureau du jour
nal. 

La cinquième sér'.c des Mystères de la '̂ftnc*et/»*' 
ronnrric, dévoilés par Léo Taxil, vient de paraitré. 

En voici le sommaire : 
tiratuva. — 1- Initiation du Secrétaire intime (6* 

degré). — 2- Initiation du Prévôt et Juge (7* degré! 
— :<• initiation de l'Intendant des Bâtiments W de
gré). — 4- Le serment de vengeance des Elus. — Ini
tiation du Maître Elu des Neuf f9" degré) : première 
leçon d'assassinat donnée s l'affilié. 

Texte. — Banquets secrets des Loges : argot» des 
festins; toasts réglementaires; roanreuvre des verres; 
cantiques des banquets. — Ensemble dej secrets des 
grades symbolique;-:; signes d ordre et de reconnais
sance, marches, mots sacrés, mots de passe, batte
ries, costumes, question d'ordre pour chacun des 
trois premiers grades. — Les Chapitres on la Maçon
nerie rtouge: comment des Loges on passe aux Arrie-
res-Loges; la sélection; révélations faites aux Maîtres 
distingués par les chefs occultes; système complet 
des grades. — Grades de Maître Secret et de Maître 
ParhVit dévoilés et expliqués: leur légende; leur rai
son d'être; leur but: leur cérémonial; leur enseigne
ment. 

Prix de la Série : 30 centimes. — Série de luxe : 
0,73 cent. 

La réclamer aux porteurs ou à la librairie du Jour
nal de Itoub'tix. 

H u î t r e s fines à bon marché . Zélmdea véi i-
labiés, à 1 ir. 50; Maronnes vertes, 1 fr. 50; Ga \-
cal"S, 1 Ir. la douzaine. 112.9 

, » 
T O U R C O I N G 

U n accident qui a f.Jlii cf ùter la vie à un en-
laut et qui est dû au mauvais état dans lequel s* 
trouvent certains ruisseaux de la ville, s'est pro" 
duit hier matin. Un jeune enfant, en suivant la 
trottoir de la rue de la Croix-Rouge, est tom'ié 
dans un ruisseau bourbeux qui longe cette m e . 
Mme ûeprate, CP.barrière, s'est aperçue à temps 
de l'accident »-t, après avoir retiré l'enfant du 
cloaque, lui adonné les soins que nécessitait son 
état. 

Dea ac t D s de vio'cnce, coaarais par dos ivro
gnes, o:,t donné lieu à les procès-verbaux de con
travention, le premier à la eharge du sieur C, B. 
cabaretier, qui a porté a sa propre fllieuucoup 
de couteau heureusement peu grave. Le second 
procès-verbal visait nu sieur C. D. oavrier méca
nicien qui s'est porté à des voies de l'ait sur Mme 
S. cabaretièrt, rue Martirae. 

U n accident . — Une ouvrière, Louise G>se-
linck, demeurant rue de Croix, a fait lundi après-
midi une chute malheureuse dans la rue du Bois. 
Elle s'est fracturé la jam'.ie droite. Une voiture I 
passait justement ; on y plaça la blessée qui fut ! 
ainsi reconduite chez elle. 

Lundi so ir , vers neuf heures, malgré la hone 
noirâtre délayée su- le trottoir, une soixantaine 
de personnes se pressaient, s'entassaient, se bous
culaient, devant une petite maison, d'aspect plus 
que modeste, située rue Daubenton. 

Qa'y avait-il donc à voir? Il y avait à voir à 
travers les carreaux, les époux H.,qui s? ns souci îles 
personnes que pouvait attirer le bruit, cassaient 
le peu de vaisselle qui se trouvait ea beur posses
sion. 

La cause de la dispute n'avait rien d'extraordi
naire; le mari qni, le dimanche, parcourait la 
ville vêtu d'un domino bleu, prétendait se traves
tir de nouveau, mardi, la femme, voyant que ce 
genre de distraction faisait singulièrement tort à 
la bourse commune, entassait objections sur ob-
jectious ; bientôt n'obtenant rien, elle brisait un 
verre, le mari, s'Lnspirant de son exemple, lançait 
sur le mur une assiette, et, lorsque la police, pré
venue par un voisin, arriva, la soupière allait y 
passer. 

Un rapport a été dressé à la charge des parties 
belligérantes. 

Croix. — On nous écrit : 
,. C'éMitJhier grande fête au cercle catholique de 

Croix. Toute la population s'était donné rendez-vous 
dans ce vaste local, trop petit pour la circonstance, j 
Mille à douze cents personnes sont venues applaudir 
les nouveaux acteurs qui.presque ton?, paraissaient, 
pour la première fois sur la scène. Avant de parler 
du dévouement de ces jeunes gens, qu'il nous soit 
permis de féliciter tous ceux qui *ont venus, nou seu
lement pour assister à une soirée dramatique, mais 
surtout pour donner un témoignage de sympathie à 
l'oeuvre si populaire, si chrétienne et si sociale des 
cercles catholique d'ouvriers. 

» La soirée, parfaitement organisée a commencé a 
six heures précises. Elle a débuté par le cheeur : La 

D e u x fraudeurs ont été arrêtés par la douane 
de la Marlière ; Constant Chaubry, terrassier et 
Julie Vaueskouîe, originaires tous deux de la Bel
gique. Ils essayaient de passer de la marchandise 
de contrebande. 

L e s s u i t e s du Dimanche-Gras . — Lundi, 
vers six heures du matin, des passants ont ra
massé sur le chemin qui longe la voie du chemin 
de fer, à la • Barrière aux sables », un individu / 
ne donnant plus signe de vie et portant à la tète 
une légèrecoatusioa. On rsleva l'individu et on le 
transporta cli z M. Thery, où, pour le cechaalfer, 
on le mit entre deuxeouchesde fumier de cheval. 
Après deux heures, l'iiomnij n'avait encore fait 
aucun mouvement et on se décida à aller chercher 
le docteur Bècour. Celui-ci constata que l'ia-
counu avait été pris d'une congestion et ordonna 
sou transport immédiat & l'hôpital Saint-Sau
veur. 

Là, en déshabillant l'individu, on a trouvé sur 
lui des papiers qui l'ont fait reconnaître pour le 
sieur Louis Darand, âgé de vingt ans, demeurant 
rue Rubeus, 21, à Fives. 

Durand était sorti de chez lui dins la soirée de 
dimanche vers six heures pour venir à Lille. On 
suppose qu'après des stations prolongées daDS les 
cabarets de la ville, Durand, complètement ivre, 
a voulu retourner chez lui et est tomba snr la 
route, où ie froid l'a saisi. 

COUR D'APPEL DE DOUAI 
j—HlWII du 21 récrier 1SS7 

A r r ê t 
Voici le résumé de l'arrêt rendu dans l'affaire dont 

nous avons rendu compte sous le titre* Tapis — 
Question de compétence » : 

La première chambre déeideque la Société d'ameu
blements aysut. après avoir été assiguée par MM. 
Kombeau et Monnier. devant le tribunal de Toi:r-
eoing, accepte la compétence d* tribunal de c«:te 
ville, bien qu'il fût incompétent vis-à-vis d'elle, 
V Crhaine, appelée en garantie, ne peut opposer cette 
incompétence au lieu et place de cette société. Le 
tribunal de Tourcoing connaîtra donc de la deman le 
principale de MM. R,imbeau e* Monnier contre la 
société d'ameublements et du recours en garantie de 
celle-ci contre Vl'rhaine. 

Mais la mesure cù il tout statuer dans les rapports 
de la société d'ameublements et de l'Urbaine, est 

FEUILLETON DU 23 FEVRIER 1887. — N° 63 

Dar Pierre ZACGONE 

D B U T S I B M E : P A R T I E ! 

X I V 

Caminade lui avait raconté à son tour le 
Voyage de Paris à Bordeaux : l'incident d'An-
goulème,et ce qui s'était passé,quelques jours 
auparavant, dans les souterrains du château 
de Pratmeur. 

Cette partie de sa déposition était surtout 
importante, car ce qu'il avait v u éclairait 
s ingulièrement le rôle que chaque acteur 
avai t joué durant la terrible nuit. 

Il n'était pas possible de nier. 
M.de Presles et Lambert se trouvaient bien 

là ! . . . et Caminade n'était pas tout à fait bien 
remis encore de la blessure que lui avait 
faite le revolver du comte. 

AI Ménager loua beaucoup l'ex-baryton du 
courage qu'il avait déployé en cette circons
tance et regretta que tant d'énergie et d'a
dressé eussent été dépensés en pure perte 
puisque la cassette lui avait été finalement 

en-LVE°t vous êtes certain que c'est Lambert 

portera pas en paradis je vous en donne mon 
billet. 

— Espérez-vous donc rentrer en possession 
de la cassette ? 

Caminade cligna de l'œil. 
— Ça, c'est mon affaire! répondit-il avec un 

sourire narquois. 
— Mais quel moyen ? 
— J'ai mon idée ! et si vous le permettez . . . 

j e la garderai pour moi. i 
— Je n'insiste pas . . . seulement. . . ne dispa

raissez plus sans nousprévenir . . .d 'un instant 
à l'autre,nous pouvons avoir besoin de vous . . . 
ct dans ce cas , . . 

Caminade |s'inclina. 
— Hôtel Brady, monsieur le juge , répon

dit-il -, on me trouvera toujours, Hôtel 
Bi-ady. 

— C'est bien, vous pouvez vous retirer. 
C'est à la suite de cet entretien que Cami

nade était rentré chez lui, et qu'il vocalisait 
agréablement en attendant l'heure du dî
ner. 

Cela ne dura pas longtemps. 
Comme six heures sonnaient, il quitta sa 

chambre et sejrendit au café de la.Charlreuse 
où il alla prendre son absinthe ; puis, ayant 
al lumé un cigare, il se dirigea vers le boule
vard Sébastopol et gagna lentement la rue de 
Rivoli . 

Une fois là, il tourna à gauche, traversa la 
place de l'Hôtel-de-Villc, et s'engagea sur les 
quais, jusqu'à la hauteur de l'Église Saint -
Gervais . 

C'est en cet endroit qu'aboutit la rue Geof-
Iroy-Lasuier. 

Il n'alla pas plus loin. 
Seulement après avoir jeté un regard vif et 

prompt sur les premières maisons de la rue, 

il en avisa une qu'il reconnut probablement 
tout de suite, car il avança alors d'un pas ré 
solu et ne s'arrêtai que lorsqu'il eut atteint 
cette maison dont l'aspect l'avait plus parti
culièrement frappé.j 

C'était celle dans [[laquelle Lambert s'était 
réfugié, la nuit du vo l . 

Elle lui avait été désignée par Bricole avec 
lequel il avait eu un intéressant colloque à ce 
sujet et il savait , p a r t e v ieux camelot, que 
Lambert, porteur de la cassette, au moment 
oit il y était entré, ne l'avait plus sur lui 
quand il en était sorti, deux heures plus 
tard ! 

C'était donc là qu'il avait du la cacher. 
Or, par une coïncidence bizarre, d'aucuns 

diraient providentielle, il so trouvait que 
Caminade connaissait ce garni. 

Ce bouge ! 
Le pauvre garçon en avait connu bien d'au

tres. 
Mais celui-ci était tenu par un cx-cabotin, 

ancien choriste famélique, qui avait roulé un 
peu partout, vivant avec une ancienne dan
seuse éreintée, laquelle avait fini par mourir, 
en lui laissant une trentaine de mille francs 
gagnés par tous les moyens possibles I 

Caminade avait connu le triste couple, à 
l'époque où il était, lui, dans toute la splen
deur de sa renommée. . .e t Lagardùrelui avait 
v o u é une de ces admirations respectueuses 
naïves qui avaient résisté à la dégringolade 
du pauvre baryton. 

De loin en loin, ils s'étaient revus : dans 
les moments de dèche, Caminade était tou
jours assuré de trouver le couvert et le gîte 
chez son ami Lagardèré, et les deux anciens 
copains éprouvaient toujours un vif plaisir à 
se rencontrer. Ils parlaient du bon temps 

d'autrefois : des vil les de province qu'ils 
avaient habitués, et repassaient attendris et 
souriants les gais épisodes de cet éternel ro
man comique des comédiens en voyage. 

Aussi, quand Lagardèré aperçut la joyeuse 
figure de Caminade dans le cadre de la porte 
qu'il venait d'ouvrir, ne put-il retenir un cri 
de satisfaction. 

Il se leva v ivement et courut à lui. 
— Eh ! c'est ce brave Caminade! s'éeria-t-il 

de sa vo ix de basse profonde : ma foi, je pen
sais à toi, pas plus tard qu'hier. 

— A quel propos? rit l 'ex-baryton en ré
pondant avec effusion aux avances de son 
ami. 

— Il y a si longtemps qu'on ne t'as v u . 
— C'est vrai. 
— Tu as donc voyagé. 
— Un peu. 
— Enfin, te voilà de retour ! et tu viens me 

voir ; à la bonne heure. 
Et il se prit à le regarder avec une sorte 

d'admiration attendrie. 
— Ce diable de Caminade, ajouta-t-il d'un 

ton enthousiaste ; j e ne sais pas comment tu 
fais, toi ! tu ne changes pas . . . Ah ça, j'espère 
que tu v iens me demander à dîner/ Justement 
j'allais me mettre à table. 

Caminade sourit. 
— Ce n'est pas précisément cela, répondit-

il ; car, aujourd'hui, c'est moi qui régale. 
— Toi . . . oh ! oh ! tu es r'inc riche ? 
— Il y a des moments comme ça, et il faut 

se hâter d'en profiter. 
— Mais j 'avais justement 1* un haricot de 

mouton qui mijote. . . tu s a i s ! le haricot de 
mouton ! j e me rappelle que tu l 'adjra i s ! 

— Je l'adore toujours et nous le mangerons 
répondit Caminadej avec belle humeur; seule

m e n t , ^ y ajouteras deux douzainesd'huitres, 
une choucroute bien garnie, un pàL' .une bou
teille de chablis et deux bouteilles de cacheté, 
que tu iras prendre derrière les plus vieux 
fagots. . . Tiens ! voilà toujours un louis, nous 
réglerons après. 

Lagardèré reçut sans objection les vingt 
francs qu'on lui offrait, et immédiatement il 
donna des ordres pour que l'on mit la table ct 
que l'on pressât le diner. 

Ce ne fut pas long. 
Un quartd'heurc plus tard, les deux amis 

étaient assis devant une petite table que l'on 
avait dressée dans la salle à manger et après 
avoir avale une bonne soupe à l'oignon, ils 
attaquèrent les huitros. 

rendant les premières minutes, on parla 
peu : Lagardèré et Caminade avaient, l'un et 
l'autre un robuste appétit ; la choucroute 
disparut rapidement, ainsi que les saucisses 
de Francfort, dont on l'avait flanquée, et ce 
ne fut qu'en apercevant le haricot de mouton 
que les deux amis se permireut de souffler. 

Ils choquèrent leurs verres ct burent à leur 
santé réciproque. 

Jusque-là, Lagardèré ne se possédait pas. . . 
et de temps en temps, entre deux bou
chées,il enveloppait l'ex-baryton d un regard 
brillant. 

Il y avait longtemps qu'il ne s'était trouvé 
à pareille fête. 

Le célèbre Caminade, celui qui avait été 
jadis la gloire de Toulouse ct l'ivresse de 
Bordeaux. . . i létai t là ,devant lui;il le tutoyait, 
comme autrefois : il choquait son verre con
tre le sien. 

Toutefoi3, quand la bonne eut déposé sur 
la table le nouveau platdont le fumet invitant 
s'était répandu dans la petite salle, un voile 

passa sur ses yeux et une ombre glissa sur 
•on front. 

D'un geste mélancolique, il indiqua le hari
cot de mouton et secoua la tète. 

— Tiens ! dit-il d'une voix tendrement 
émue. . . Ça, c'est plus fort que moi . . . Chaque 
fois que l'on me sert ce plat-là, je pense à S é -
raphita ! 

— Ta femme ! dit Caminade. 
— Oui ! ma pauvre défunte. . . C'était son 

plat préféré, à elle aussi . . . ct il fallait tou
jours qu'elle v mit la main. . . te souv iens - tu 
de ça ? 

— Parbleu. 
— Pauvre Séraphita. 
L'ex-baryton haussa les épaules et remplit 

les verres en fredonnant Wtt*ZO voce ce pas
sage de l-'aitsl. 

Allons, ami. point de vaines alarmes, 
A ce bon vin, ne mêlons point de larmes. 
Buvons, trinquons, et qu'un joyeux refrain 

Nous mette en train !. . . 
Il n'eu fallait pas davantage : la mélancolie 

du vieux choriste s'évanouit, et une béate sa
tisfaction se répandit sur ses traits . 

— C o m m e c'est envoyé , dit- i l . . . A h ! ce 
Caminade, il n'y a que lui; tu avais cent avilie 
francs dans le gosier. 

— Oui, répliqua l'ex-baryton mais j e les ai 
avalés . 

— Quel talent . . . et quel triomphe. . . te rap
pelles-tu ?... Moi, j e n a i rien oublié. . . et que 
de lettres, tous* les soirs, chez le pipelet de 
théâtre. . . Ah ! mes amis !...il n'en restait plus 
pour les autres, quoi !. . . ni pour Valguill ier, 
le ténor ; ni pour Tabard, le jeune premier. . . 
quels nez, hein ! 

<A tuivrt) 
iE*aa ZAOOONE 
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